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Elsa Wolliaston, la sorcière de la 
danse marche et vole 
Par Rosita Boisseau  
 

 
 
Elsa Wolliaston, 71 ans, a coupé net ses locks légendaires. Crâne rond, friselis de cheveux blancs –
 « On va les laisser comme ils sont maintenant, non ? ! » –, elle affiche une forme olympique. Seul 
méchant détail, une canne à portée de main. « J’ai glissé dans du caca de chien et voilà le résultat, 
précise-t-elle en riant. Je me suis tordu la cheville mais je serai rétablie pour Avignon. »  
On la croit sur parole, tant cette femme magnifique, figure fonceuse et insolite de la danse 
contemporaine africaine depuis le milieu des années 1970 en France, se connaît par cœur, forces et 
faiblesses nouées à même son puissant gabarit. 
Derrière la vitre d’un café-restaurant du 11e arrondissement, à Paris, situé en face de son studio One 
Step, où elle donne des cours depuis trente-trois ans – « Je surveille tout d’ici », se marre-t-elle –, Elsa 
Wolliaston voit défiler tous les habitués venus lui serrer la main. Le patron lui garde même sa table 
lorsqu’elle décide d’aller faire un saut au studio sans avoir terminé son plat de riz. Conversation à 
bâtons rompus, pensée en roue libre, spontanéité des associations d’idées, le mouvement est donné. 
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Un autel très personnel 
D’emblée, elle évoque « l’hécatombe », parle de « [ses] morts ». Dans son bureau – une pièce brute 
habillée de statues de girafes, de Ganesh, de Bouddha… –, elle a dressé un petit autel très personnel. 
Elle parle du chorégraphe Pierre Doussaint (1958-2013), pour qui elle imagina une ultime fête de 
danse, du metteur en scène Luc Bondy (1948-2015), avec lequel elle collabora. 
Plus proche encore, Fabrice Dugied (1963-2016), mort d’une crise cardiaque. « C’était tellement 
soudain, confie-t-elle, encore violemment émue. Je le connaissais, ainsi que sa famille, depuis qu’il 
avait 9 ans. J’ai décidé de lui dédier le spectacle Sisters que je répète avec Roser Montlló'Guberna. 
C’est incroyable ! Lorsque j’ai rencontré Roser pour cette pièce, c’était comme si je la connaissais 
depuis toujours… » 
D’où, Sisters. Un pas de deux qui ferait presque mentir son titre. A main droite, Elsa Wolliaston, 
noire, immense, née en 1945 à la Jamaïque, d’un père originaire du Kenya et d’une mère métisse 
panaméenne née en Colombie. A gauche, Roser Montlló-Guberna, fine silhouette, blanche, espagnole, 
en France depuis le début des années 1980. Entre les deux, en trait d’union, la famille, « celle que l’on 
a et celle que l’on s’invente ou se construit, indique Roser Montlló-Guberna. J’ai un grand-père -
cubain et je suis la plus décolorée de la famille ! » 
Elsa Wolliaston ajoute : « Ironie du sort, voilà que j’ai recommencé à parler l’espagnol que je rejette 
depuis mon adolescence. Je l’ai appris lorsque j’étais enfant, au Kenya, chez les missionnaires. Mon 
premier mot était “el matador”. Je me sens d’ailleurs parfois comme un matador au féminin, avec les 
cornes du taureau invisibles à l’intérieur de moi. Lorsque j’ai rencontré ma mère pour la première 
fois, à New York, j’avais 15 ans et 9 mois. Ça s’est si mal passé que j’ai fait un blocage sur la langue 
espagnole. » 
 

« Le premier cygne noir » 
Elsa Wolliaston a beau avoir promis à sa mère de ne plus parler de sa vie privée depuis un article paru 
à New York lorsqu’elle avait 16 ans – « Naïvement, j’ai tout dit au journaliste, jusqu’à mon 
adresse ! » –, elle revient à son histoire de femme trop noire pour une filiation maternelle un peu trop 
blanche. 
Difficile de découper sa vie en morceaux, de tracer une route artistique sans raconter ses 
apprentissages, incroyablement variés, qui ourlent de façon fascinante son geste unique. « De toute 
façon, pour les gens qui savent, je ne peux plus rien cacher…, dit-elle un brin fataliste. Mes vrais 
parents, Jean-Jacques et Geneviève Chevallier, sont ceux du cœur. » 
Le parcours accidenté et riche d’Elsa Wolliaston fait le tour de la planète. Enfance et adolescence avec 
sa grand-mère paternelle au Kenya où elle est initiée aux danses traditionnelles. 
Elle rejoint ensuite sa mère à New York. Entre 1962 et 1964, la voilà placée à la barre classique, 
« mais sans les chaussons de pointes, parce que c’était juste impossible », précise-t-elle en faisant le 
geste d’écarter ses mains serrées pour prendre l’en-dehors, figure du ballet. « Mais j’avais de très 
beaux bras, glisse-t-elle. Alexandra Danilova, ma professeure, me disait que j’étais le premier cygne 
noir qu’elle avait jamais vu. » 

 
Un choc inoubliable 
Bascule esthétique, elle enchaîne avec l’abstraction du maître Merce Cunningham et adore travailler 
en silence. « C’est ce qui m’a le plus influencé dans ma carrière, insiste-t-elle. Depuis, je cherche 
toujours mon mouvement dans le silence, comme Merce. » Elle intègre parallèlement la Carnegie 
School of Music and Dance, où elle étudie le piano. 
En 1969, elle s’installe à Paris, enseigne à l’American Center – la pédagogie est son affaire depuis 
toujours –, tourne avec les Ballets du Dahomey et poursuit son initiation aux rites dans la jungle 
centrafricaine. Une vie de roman, un parcours de film grand spectacle, que la danse rassemble dans 
une intense volute. 



Elsa Wolliaston dit souvent qu’elle ne voulait « pas devenir sorcière tout court et qu’[elle est] donc 
devenue sorcière de la danse ». C’est comme ça. La découvrir au début des années 1980 dans des 
pièces mises en scène avec Hideyuki Yano (1943-1988) avait tout d’un choc inoubliable. 
Tous deux à la tête du Ma Danse Rituel Théâtre de 1975 à 1986, ils trament au carrefour des rituels 
africains et japonais des spectacles incisifs, comme Salomé (1985), Ishtar et Tamouz (1986), et 
influencent les jeunes artistes (Mark Tompkins, François Verret, Karine Saporta…) qui vont bientôt 
porter la nouvelle danse française. 

 
Geste enraciné 
Depuis, seule, mais toujours soutenue par des complices danseurs et musiciens, Elsa Wolliaston, 
improvisatrice hors pair, perpétue un geste enraciné. Son spectacle Réveil (1998), sur le thème du 
Sacre du Printemps et une partition musicale de Bruno Besnaïnou, soufflait un vent de rébellion 
magique. « Au-delà des techniques qui sont des moyens, je tente de questionner la marche et le rythme 
de la marche… Parce qu’en Afrique on croit que la danse est l’envol de la marche. » 
Toujours en tournée, pour des performances ou des ateliers destinés aux danseurs mais aussi aux 
comédiens, elle a noué un lien de prédilection avec le batteur Jean-Yves Colson et la violoncelliste 
Joëlle Léandre. Récemment, c’est le cinéma qui la sollicite. « C’est pour ça d’ailleurs que je me suis 
coupé les cheveux », précise-t-elle. 
Elle vient de tourner avec Justine Triet pour Victoria, présenté au dernier Festival de Cannes. « J’y 
joue le rôle d’une voyante et il a fallu que j’apprenne à tirer les cartes », s’amuse-t-elle. Et 
d’énumérer ses autres rôles. L’agenda déborde. Elsa Wolliaston reprend sa canne et part finir son plat 
de riz. 
 
Dates 
1945 Naît en Jamaïque. 
1969 S’installe à Paris. 
1975 Fonde le Ma Danse Rituel Théâtre, avec Hideyuki Yano. 
1998 Crée Réveil, sur la musique de Bruno Besnaïnou, une relecture du Sacre du printemps. 
2016 Propose Sisters, avec Roser Montlló-Guberna, au Festival d’Avignon. 
« Sisters », conception et chorégraphie Roser Montlló-Guberna et Elsa Wolliaston. Jardin de la Vierge 
du lycée Saint-Joseph, du 18 au 24 juillet (relâche le 21), à 11 heures. Durée : 1 h 20. 
#
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Tomber, se relever et danser au Festival d’Avignon

Par Marie Soyeux (à Avignon), le 19/7/2016 à 11h59

La danse se révèle particulièrement présente au festival d’Avignon. Dans le in comme le off, le deuil et la

douleur résonnent au sein des corps.

Les corps sont des cordes sensibles, qui vibrent à travers Avignon avec une acuité extrême aux tourments

du monde. Qui tend l’oreille au-delà des bruits du festival en ébullition peut entendre leurs lamentations,

leur révolte, leur résilience aux chocs et leur fraternité muette, peau contre peau. Quand les mots manquent,

ils sont là. Derniers remparts, premiers soutiens.

Les 16 et 17 juillet ont d’abord résonné de la plainte des interprètes de Fatmeh, l’un des deux spectacles du

chorégraphe libanais Ali Chahrour dans le in, avec Leïla se meurt à partir du 21 juillet. Sous les arches de

pierres du cloître des Célestins et celle, bruissante, des arbres majestueux, deux femmes se sont avancées

après avoir revêtu de longs vêtements de deuil et ont frappé leur buste jusqu’à ce que la peau rougisse.

Hommage à deux icônes

Fatmeh est un prénom féminin au centre de la culture populaire dans le monde arabe. Il est celui de la fille

du Prophète Mohammed, Fatima Zahra, morte après la disparition de son père, à qui sont dédiées ses

lamentations. Et celui de « l’Astre d’Orient », la chanteuse Oum Kalthoum (1898-1975), fille d’un imam du

Caire. Deux icônes, l’une religieuse, l’autre artistique, dont les chants sont mis en écho, alors que, sur

scène, les interprètes traversent la tristesse dans des lumières d’orfèvre, empruntant leurs gestes aux rites

de condoléance.

> Lire aussi Danser pour fleurir les vivants

Le spectateur occidental n’en a pas forcément les codes, mais il n’en a guère besoin pour être touché, pour

sentir ce que les corps s’autorisent, plus librement que de coutume. Umama Hamido tournant le dos à

l’audience pour porter sa plainte jusqu’à la lune au-dessus du cloître, restera l’un des moments forts de cet

Avignon. Ni elle, ni Rania Al Rafei n’ont la danse pour métier, pas plus que l’interprète de Leïla se meurt,

l’une des dernières pleureuses du Liban.

Des danseurs comme désarticulés

Ces rituels, au cœur du travail d’Ali Chahrour, tendent à disparaître pour des raisons économiques, mais

aussi parce que « nous n’avons plus le temps de pleurer nos morts », explique le chorégraphe, rappelant

en préambule de son spectacle que six attentats ont frappé Beyrouth pendant qu’il créait ces deux pièces et

demandant à la salle d’applaudir la vie pendant une minute.

Dans la cour du lycée Saint Joseph, non loin, Marie Chouinard, star de la danse contemporaine au Québec,

déployait une chorégraphie précise et exigeante, mais source d’un grand malaise, par sa manière de

guetter les stigmates des conflits dans les marches désarticulées et boiteuses de ses danseurs, et par son

usage peu convaincant de la vidéo. Les visages des danseurs filmés en direct et projetés en gros plan sur

la façade, coupent le spectateur de leur humanité, de cette relation intime que permet la scène.

Thierry Thieû Niang, hanté par les images des enfants de l’exil, fait, lui, le choix d’aligner tout le public sur

seulement deux rangs, afin de rester proche des jeunes amateurs d’Au Cœur, âgés de 8 à 18 ans. Ils sont à

terre. Est-ce par jeu ou sont-ils blessés ? Les voilà qui se relèvent, se battent et se débattent avant de se

soutenir face à l’adversité. L’ensemble est parfois fragile, mais ponctué d’émouvants rapprochements,

pleins de gravité, d’espoirs et d’innocence ravalée.

Repousser l’angoisse

Face aux épreuves, le off recèle quelques baumes bienvenus. D’abord Floating Flowers aux Hivernales,

dans lequel les huit danseurs du jeune chorégraphe taïwanais Po-Cheng Tsai (29 ans), qui dédie à son

père décédé un spectacle d’une intensité étourdissante. S’inspirant d’une fête religieuse de son pays, où

des lampions sont confiés aux eaux des rivières pour porter les messages des vivants vers l’au-delà, il

lance ses huit interprètes sur une musique de plus en plus bouillonnante. Nourrie d’influences orientales (qi

gong, tai-chi…) et de street dance, sa chorégraphie nous entraîne dans un courant cathartique, au terme

duquel le spectateur ressort comme lavé et rasséréné.

> Lire aussi Profession chorégraphe

Roser Montlló Guberna et Brigitte Seth repoussent l’angoisse dans Coûte que coûte, par leur théâtre-danse

au croisement du rire et des larmes. Dans le in, on attend Sisters, l’un des programmes de Sujets à vif, de la

même Roser Montlló Guberna et d’Elsa Wolliaston, pour se réchauffer à la flamme de leur danse solidaire

et réconfortante.

Marie Soyeux (à Avignon)
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Avignon 2016, les dix spectacles à retrouver dans l’année…
Par Didier Méreuze et Marie Soyeux (en Avignon), le 23/7/2016 à 04h59

Alors que le festival d’Avignon s’achève ce week-end, La Croix vous propose dix spectacles à retrouver cette année
en France

Pour un bon cru, c’est un bon cru. Bien que raccourci de quelques jours par rapport à l’année passée, cette 69e édition
du festival aura été riche en belles retrouvailles, découvertes, révélation, surprises, enchantement, choc, nuit magique,
marathon théâtral, objet non-identifiable, recréation,…

Heureux auront été les festivaliers. Heureux seront ceux, qui, absents d’Avignon cet été, pourront découvrir plusieurs
de ces spectacles de théâtre et danse, à l’occasion de leurs haltes, en tournée à travers l’Hexagone, dès la saison
prochaine. La Croix en a retenu dix. Plus un bonus…

1 – Les Damnés

> notre critique

Les belles retrouvailles

Déjà invité par deux fois avec Les Tragédies romaines en 2008 et Fountainhead en 2014, le Flamand Ivo van Hove
était de retour à Avignon avec cette adaptation théâtrale détonante du scénario du film de Visconti. Servi par la troupe
de la Comédie-Française (Denis Podalydès, Guillaume Gallienne, Didier Sandre, Elsa Lepoivre…), sa mise en scène
conduit au plus noir des ténèbres du nazisme. Un spectacle qui cogne au cœur, frappe au ventre, alors qu’un peu
partout, en Europe comme ailleurs, se réveille la « bête immonde ».

> Reprise à la Comédie-Française, du 24 septembre au 13 janvier 2017. Rens. : 01.44.58.15.15 et www.comedie-
francaise.fr

2 – Place des héros (Didvyriu Aiksté)
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>notre critique

La découverte dansée (et chantée)

Le jeune chorégraphe libanais Ali Chahrour a été la découverte d'un Avignon qui en comptait peu en matière de danse.
Mais quelle poignante découverte ! Deux spectacles inspirés par les rites de condoléances chiites, interprété par des
femmes à l'incroyable présence. Fatmeh, puissante évocation des femmes du monde arabe face au deuil, drape son
mystère dans les lumières bleutées et dorée. Le rouge éclate dans le tapis et les pétales de roses de Leïla se meurt, plus
explicite, où Leïla Chahrour raconte la vie qui l'a menée à devenir pleureuse, à composer pour les défunts de longs
chants de tendres reproches (ataba) pour libérer les larmes des familles et exprimer dans son corps la douleur d'autrui.
Une danse intime, habillée de voix et habitée de gestes concrets.

> Reprise de Fatmeh au Tarmac à Paris les 10 et 11 mars 2017.

> Reprise de Leïla se meurt à Liège (Belgique) les 31 janvier et 1er février 2017.

Bonus à guetter !

Sisters

Le baume au cœur

Ce fut l'une des plus belles émotions du festival en matière de danse. Un duo tendre et réconfortant de Roser Montlló
Guberna et Elsa Wolliaston, présenté parmi les Sujets à vifs de cette 70e édition. La première, au corps pâle, mince et
sec, la seconde imposante, peau d'ébène et sourire joueur. Aussi dissemblables soient leur corps, on ne saurait douter
de leur parenté de cœur. Elles se soutiennent et se maternent, traversées de fantômes qui voilent ou allument leurs
sourires. Une merveille de douceur et de justesse.

> Aucune date de reprise n'est encore annoncée, mais l'enthousiasme d'Avignon fut si vif que cela pourrait vite
changer...

Didier Méreuze et Marie Soyeux (en Avignon)
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